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1.
— Ce type est immonde, crois-moi ! Pire dragueur, ça n’existe pas.
Toute tremblante d’indignation, Mattie prenait sa mère à témoin de sa colère. Ses grands yeux bleus étincelaient dans son ravissant visage, tandis qu’elle secouait ses cheveux couleur miel, coupés à la hauteur de ses épaules.
— Tsst, tsst ! Mattie, voilà encore un de tes jugements à l’emporte-pièce, dit Diana Crawford. Méfie-toi : tu t’es déjà souvent trompée dans le passé.
Plus doucement, elle poursuivit :
— Il ne faut pas voir tout le monde à l’image de Richard.
— En voilà un autre ! s’écria Mattie avec véhémence. Tout aussi ignoble, celui-là ! Quand je pense qu’on sortait ensemble, et qu’un beau jour, il m’a annoncé qu’il ne fallait plus compter sur lui parce qu’il se mariait la semaine suivante ! Quel choc !
Diana réfléchissait.
— C’est vrai que cette histoire est assez lamentable, et que l’homme dont tu me parles semble, lui aussi, un peu exagérer.
— Un peu ? Mais je t’ai dit, maman, qu’il avait quatre maîtresses en même temps. Quatre, tu imagines ? Et trois sont mariées ! C’est dégoûtant, non ?
Diana soupira. C’était toujours une très jolie femme et sa fille lui ressemblait beaucoup.
— Tu sais, ma chérie, certains hommes pensent qu’ils sont plus tranquilles en ayant des aventures avec des femmes mariées.
— Plus tranquilles ? Comment ça ?
Diana éclata de rire.
— Tout simplement parce qu’ils ne risquent pas de se voir traînés devant Monsieur le maire.
— Pfff ! Quelle femme voudrait épouser un type pareil ? Cet homme n’est que… qu’un cochon !
Sur ces entrefaites, une voix masculine se fit entendre.
— Un cochon, vraiment ?
En riant, il ajouta :
— On devrait l’exposer sur la place publique et le fouetter jusqu’au sang.
Mattie devint cramoisie. Quoi ! Quelqu’un avait entendu leur conversation ? Elle était tellement embarrassée qu’elle n’osait pas se retourner.
Sa mère, en revanche, ne semblait nullement gênée. Abandonnant ses registres, elle se leva, souriante.
— Bonjour…
— Jack Beauchamp, annonça le nouveau venu en s’inclinant. Quand je vous ai téléphoné hier pour vous demander si vous pouviez prendre mon chien pendant le week-end prochain, vous m’avez proposé de venir visiter votre chenil.
Autant Mattie était rouge un instant auparavant, autant elle était pâle maintenant. D’une pâleur de cire. Quoi ? Jack Beauchamp ! Que faisait-il donc là et comment pouvait-il être un client potentiel ?
— J’espère que je ne vous dérange pas, reprit-il. Vous m’aviez dit que je pouvais passer ce dimanche.
Mattie tentait de reprendre ses esprits. Jamais de sa vie elle ne s’était sentie aussi mal à l’aise.
— Mais bien sûr, monsieur Beauchamp, dit sa mère avec amabilité. Je serai ravie de vous montrer nos installations.
Elle se leva.
— Si je me souviens bien, vous avez un colley qui s’appelle Harry ?
S’il arrivait à Diana Crawford d’oublier le nom des maîtres, jamais elle n’oubliait celui d’un chien.
— C’est cela. Mais je vois que vous êtes en train de faire vos comptes. Puisque vous êtes occupée, ne vous dérangez pas, je vous en prie. Votre assistante peut très bien me faire visiter.
Assistante ? Elle ? Mattie faillit protester. Puis elle se rendit compte que sa tenue — vieux jean et T-shirt —, correspondait exactement à celle que l’on pouvait attendre d’une personne travaillant dans un chenil. D’ailleurs, n’avait-elle pas l’habitude de donner un coup de main à sa mère pendant le week-end ?
Elle prit une profonde inspiration avant de se décider à se retourner. Et elle se trouva alors devant le plus séduisant des hommes.
Jack Beauchamp devait avoir une trentaine d’années. Grand, bien bâti, à la fois mince et musclé, il avait un visage bronzé et un nez légèrement cabossé. Ce qui, curieusement, ne faisait qu’ajouter à son charme. Ses cheveux noirs étaient coupés très court et Mattie décida que ses yeux d’un brun profond étaient absolument irrésistibles.
Lui aussi portait un jean et un T-shirt. Quant à son sourire, il était aussi irrésistible que son regard. Ce fut cependant avec froideur que Mattie déclara :
— Puisque ma mère est occupée, comme vous l’avez remarqué, je vais donc vous montrer les installations, monsieur.
— Ah !
Il la regardait d’un air moqueur. La jeune fille avait tenu à lui faire comprendre qu’elle n’était pas une employée, mais la fille de la maison. Et cela ne lui avait pas échappé.
Il aurait pu dire qu’il regrettait de s’être trompé, ou bien qu’elles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Pas du tout ! Seulement ce « Ah ! » sarcastique.
Diana intervint.
— Je peux très bien…
— Continue ton travail, maman. Je me charge de la visite du chenil.
Mme Crawford adressa un regard méfiant à sa fille. Après la conversation qu’elles venaient d’avoir, Mattie semblait d’humeur fort belliqueuse.
La jeune fille adressa un sourire angélique à sa mère, espérant ainsi la rassurer. Si Diana Crawford craignait que Mattie ne décourage un client, elle se trompait. Mattie savait que les temps étaient durs pour la petite entreprise maternelle. Un nouveau pensionnaire canin ne pouvait qu’être le bienvenu.
Les chenils dûment déclarés avaient traversé beaucoup de difficultés financières au cours de ces dernières années. Il leur fallait subir la concurrence de particuliers pleins de bonne volonté, peut-être, mais totalement inconscients du travail sans fin qu’impliquait la tenue d’un établissement de ce genre. Car il fallait être disponible pratiquement vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Le chenil Crawford, qui existait maintenant depuis près de vingt ans, était un établissement de première classe. Et une fois qu’il l’aurait visité, Jack Beauchamp ne pourrait certainement pas dire le contraire.
— Si vous voulez bien me suivre, monsieur, dit la jeune fille d’un ton peu amène.
— Je suis prêt à vous suivre jusqu’au bout du monde, murmura-t-il dans son oreille.
Mattie sursauta. Il se tenait si près d’elle qu’elle avait pu sentir son souffle sur sa joue.
Avait-elle bien entendu ? Ce n’était pas possible qu’il ait dit cela !
Elle fronça les sourcils tandis que, derrière son bureau, sa mère souriait toujours.
— Excusez-moi, dit Mattie entre ses dents serrées. Je n’ai pas bien compris.
Jack Beauchamp plongea son regard dans le sien.
— Je disais qu’il faisait très beau, déclara-t-il avec ironie.
Mattie serra les poings.
— Après vous, monsieur, dit-elle en ouvrant la porte.
Il s’effaça pour la laisser passer.
— Non, après vous.
— Non…
Résultat — et ce n’était pas le fruit du hasard, elle l’aurait juré —, ils passèrent ensemble, si serrés qu’elle sentit contre la douceur de ses courbes féminines la dureté de ce corps tout en muscles.
— Pardon, murmura-t-elle quand ils se retrouvèrent dehors sous un soleil printanier.
— C’était un plaisir.
Un plaisir ? Certes, elle n’en doutait pas. Elle-même se sentait encore troublée par ce contact intensément charnel.
— Si vous ne me suiviez pas d’aussi près, monsieur Beauchamp…
— Je vais essayer, dit-il en marchant à côté d’elle dans l’allée fleurie qui menait aux chenils.
Après un silence, il déclara :
— J’ai l’impression que votre visage m’est vaguement familier. Aurions-nous déjà eu l’occasion de nous rencontrer ?
Mattie se mordit la lèvre inférieure presque au sang. Savait-il par hasard qui elle était ? Si c’était le cas, il n’allait pas avoir beaucoup de mal à deviner qui lui avait joué un aussi vilain tour.
« Je nierai, se dit-elle. Je nierai tout. Les affaires de ma mère ne vont pas si bien. Elle ne peut pas se permettre de perdre un client. »
Elle le fixa droit dans les yeux.
— Je doute que nous fréquentions les mêmes cercles.
— Et pourtant j’ai l’impression de vous avoir déjà vue.
— Pas moi, assura-t-elle avec aplomb.
Ce qui était faux. Elle avait eu à plusieurs reprises l’occasion de l’apercevoir de loin. Mais, même la tête sur le billot, elle refuserait de l’admettre.
— Par ici, dit-elle en ouvrant la porte donnant accès aux installations intérieures.
Quelques aboiements de bienvenue retentirent, des queues frétillèrent tandis qu’ils arpentaient le couloir central.
Elle se lança dans un discours bien rodé :
— Comme vous pouvez le constater, chaque chien a droit à son espace bien à lui, avec un panier et des coussins que nous changeons à chaque nouvelle arrivée. A moins que le maître de l’animal ne préfère apporter le panier auquel celui-ci est habitué, de manière à ce qu’il se sente en terrain familier. Nos pensionnaires ont droit à plusieurs sorties quotidiennes dans le jardin, où nous disposons de différents enclos. Ceux qui s’entendent bien se retrouvent tous ensemble. De plus, ma mère les emmène chaque jour faire une longue promenade et…
Mattie s’interrompit en s’apercevant qu’elle parlait dans le vide. Jack Beauchamp s’était arrêté devant l’une des portes à barreaux pour caresser une chienne labrador de couleur sable.
Elle le rejoignit.
— C’est Sophie. Elle est belle, n’est-ce pas ?
— Oui. Et elle m’a fait fête comme si elle me connaissait depuis toujours.
Cela semblait vraiment lui faire plaisir. Tandis qu’il se penchait vers le labrador, Mattie sentit les battements de son cœur s’accélérer.
Cet homme était décidément beaucoup trop séduisant ! Personne ne résistait à son charme. Et elle ne faisait pas exception à la règle, en dépit de tous ses efforts.
— Sophie fait fête à tout le monde, dit-elle avec brusquerie.
Comprenant qu’elle avait tort de parler sur ce ton à un client, elle reprit :
— Son maître, qui était très âgé, est mort il y a trois mois. Sa famille n’a pas voulu de Sophie et l’a confiée à ma mère pour qu’elle la fasse piquer.
Mattie haussa les épaules avant de conclure :
— Mais comme ma mère est incapable d’envisager de mettre fin aux jours d’un animal en bonne santé, elle a gardé Sophie. Nous avons quatre chiens à nous, maintenant.
— Des chiens que vous avez adoptés dans les mêmes conditions que Sophie ?
— Ma foi… à peu près.
D’ordinaire, Sophie suivait Diana ou Mattie partout. Mais comme un visiteur était attendu, elle avait été enfermée pour l’après-midi. Mieux valait prendre des précautions. En effet, Jack Beauchamp aurait pu venir avec son colley. Or, avant de les voir ensemble, on ne savait jamais comment deux chiens allaient s’entendre.
— C’est triste, murmura Jack Beauchamp en grattant la chienne derrière les oreilles.
— Oh, oui ! fit la jeune fille avec conviction.
Sa voix redevint neutre, tandis qu’elle reprenait son petit discours :
— Je vais vous montrer la chambre de Harry, si du moins vous décidez de nous le confier le week-end prochain.
Elle ouvrit la porte d’un local exactement semblable à celui de Sophie. Le sol carrelé était rigoureusement propre. On y trouvait un rectangle de moquette impeccable, un grand panier en osier et des coussins déhoussables. Une lucarne basse donnait sur une pelouse où jouaient trois teckels et deux caniches.
Jack Beauchamp hocha la tête.
— Vos prestations sont très soignées. Pour ne pas dire luxueuses.
— Ma mère adore les chiens. Elle estime qu’ils ont droit à ce qu’il y a de mieux.
— Je vois. Harry va être heureux ici.
Il avait donc décidé de leur confier son colley ? D’un côté, Mattie était contente pour sa mère. Mais de l’autre… Comme le week-end prochain était celui de Pâques, elle avait déjà promis d’aider au chenil. Si Jack Beauchamp venait avec son chien, elle le rencontrerait forcément une nouvelle fois. Et justement, elle n’y tenait guère.
— J’ai eu Harry quand il avait trois mois, expliqua-t-il. Il a maintenant six ans et n’est encore jamais allé dans un chenil.
Il semblait beaucoup aimer son chien. Ce qui était un bon point pour lui — le seul que Mattie pouvait lui accorder jusqu’à présent.
— Ne vous inquiétez pas, il sera bien soigné ici, assura-t-elle, tandis qu’il retournait caresser Sophie. Venez voir les installations extérieures.
Elle ferma soigneusement la porte avant de sortir. Derrière les bâtiments du chenil, plusieurs pelouses étaient réservées à l’usage exclusif des chiens. C’était sur l’une d’elles que jouaient les teckels et les caniches. A côté, séparé des petits chiens par un grillage suffisamment haut pour l’empêcher de sauter et de se mêler trop brutalement à leurs jeux, un doberman guettait un pigeon perché sur une branche basse.
— Il va l’attraper ?
Mattie ne put s’empêcher de rire.
— Pas de danger. Ce pigeon le nargue. J’ai déjà vu ce manège cinquante fois.
Jack Beauchamp regarda autour de lui.
— C’est plus confortable que certains hôtels pour humains.
— N’oubliez pas que vous vous trouvez dans un chenil cinq étoiles.
Sa construction avait coûté une fortune et il avait fallu des années à Mme Crawford pour rembourser les emprunts. Mais elle possédait maintenant des installations de première classe dont la réputation n’était plus à faire.
— Tout cela doit représenter beaucoup de travail.
— Beaucoup.
— Je suppose que vous êtes aidées, votre mère et vous ?
— Oui.
Mattie jugea inutile de préciser qu’elle n’était là que le soir et les week-ends.
— L’endroit est bien situé, n’est-ce pas ? On se croirait en pleine campagne, et pourtant nous ne sommes qu’à quelques kilomètres de Londres.
Le jardin n’était qu’une masse de fleurs printanières aux mille couleurs.
— Idyllique, murmura-t-il.
Ce n’était cependant pas les fleurs qu’il regardait en ce moment, mais son guide. Mattie se raidit.
« Pire dragueur ? Non, ça n’existe pas. »
D’un ton sec, elle déclara :
— Il ne vous reste plus qu’à discuter des conditions d’hébergement avec ma mère.
Mme Crawford les accueillit d’un sourire quand ils regagnèrent son bureau.
— Comment avez-vous trouvé nos installations, monsieur Beauchamp ?
— Parfaites.
Il sourit à son tour.
— Je vous en prie, appelez-moi Jack.
— A condition que vous m’appeliez Diana.
Au contraire de sa fille, Diana Crawford semblait très à l’aise en compagnie de leur visiteur. Elle devait avoir une dizaine d’années de plus que Jack, mais c’était une femme toujours très séduisante. Veuve depuis de nombreuses années, elle avait juré qu’elle ne se remarierait jamais.
— J’ai trop aimé ton père pour pouvoir m’intéresser à un autre homme, disait-elle souvent à Diana.
Mais de quinze à soixante-quinze ans, quelle femme pouvait rester insensible au charme d’un Jack Beauchamp ?
— Comment avez-vous entendu parler du chenil Crawford, Jack ? Etait-ce par des amis ? Avez-vous vu notre publicité ?
— J’ai trouvé vos cartes tout à fait par hasard, à l’accueil des bureaux de ma société. Qui les avait mises là ? Je n’en ai aucune idée.
Mattie parut soudain très intéressée par les photos qui ornaient l’un des murs. Pourvu que ni sa mère ni Jack ne remarquent sa soudaine anxiété.
— J’expliquais tout à l’heure à votre fille que jamais Harry n’avait été en chenil, reprit-il. Mais je dois me rendre à Paris le week-end prochain. D’ordinaire, lorsque je pars pour l’étranger, il y a toujours quelqu’un de la famille pour s’occuper de Harry. Cette fois, comme tout le monde est du voyage, il a bien fallu que je trouve une solution.
La famille ? Quelle famille ? Parce qu’en plus, il était marié ?
— Lorsqu’on confie son chien pour la première fois à des étrangers, on s’inquiète, dit Diana. C’est tout à fait naturel. Mais vous n’avez aucun souci à vous faire : je vous assure que nous prendrons bien soin de Harry.
Mattie s’éclaircit la gorge.
— Si vous voulez m’excuser, je, euh… j’ai des choses à faire.
Le problème, c’était que Jack Beauchamp se tenait devant la porte et ne semblait pas vouloir lui laisser le passage.
— Merci de m’avoir fait faire le tour des installations. J’ai été heureux de faire votre connaissance, mademoiselle Crawford.
— Moi aussi, monsieur Beauchamp, rétorqua-t-elle poliment.
— J’espère que nous aurons l’occasion de nous rencontrer de nouveau.
« Moi, j’espère bien que non ! »
Il ne l’avait pas priée de l’appeler par son prénom. Un tel privilège semblait réservé à Diana. Il continuait à la fixer de cet air à la fois moqueur et insolent. Puis enfin, il s’effaça pour lui permettre de passer.
Une fois dehors, elle respira à pleins poumons.
Ainsi, c’était lui, le fameux Jack Beauchamp ! Oh, il était très beau. Charmant, aussi. D’ailleurs, sa mère semblait déjà conquise. Mais Diana Crawford faisait confiance à tout le monde. Même à la jeune employée qui lui avait volé de l’argent l’année passée.
Si Mattie avait pu imaginer qu’en disposant ces cartes dans le bureau de réception de J.B. Industries, elle allait attirer jusqu’ici Jack Beauchamp en personne, jamais elle ne l’aurait fait. A cause de ce geste inconsidéré, elle se retrouvait maintenant dans une drôle de situation.
« Une fois qu’il sera parti, il faudra que j’explique à maman ce qu’il en est », se dit-elle avec résignation.
Parce que l’homme qu’elle avait décrit un peu plus tôt comme un immonde personnage, celui qui devait être exposé sur la place publique et fouetté jusqu’au sang… cet homme-là n’était autre que Jack Beauchamp.
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Legon pour un séducteur, Carole Mortimer
Mattie est stupéfaite. Parmi les clients de sa boutique de fleurs, un
certain Jack Beauchamp vient de pousser le cynisme jusqu’a faire
envoyer des fleurs 4 quatre femmes en méme temps ! Indignée et
désireuse de donner une petite lecon a ce don Juan, elle décide
d’intervertir les cartes qui accompagnent les bouquets. ..

Le fruit du secret, Kim Lawrence

Quel choc ! En visitant la maternelle quil a financée, Roman
tombe nez A nez avec un petit garcon qui lui ressemble d’une
fagon stupéfiante. Lenfant pourrait-il étre le fruit de ses amours
passées ? Intrigué, Roman interroge Scarlet Smith, la jeune
directrice de I'établissement, sur l'identité du garconnet. Clest alors
que Scarlet, quil n'a pourtant jamais vue auparavant, déclare étre la
mére du petit Sam.

Un play-boy 4 ma porte, Jessica Steele

Résolue a prendre une pause bien méritée, Valerie décide d’aller
passer quelques jours dans la maison familiale, inoccupée en cette
période de I'année. Hélas, ses réves de solitude s'‘évanouissent
dés son arrivée. Son frére a prété la maison a4 Leon Beaumont, le
richissime homme d’affaires pour lequel il travaille ! Si furieuse
soit-elle, Valerie va devoir se résoudre 4 supporter la présence de
cet intrus, 4 la réputation qui plus est de grand séducteur...
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